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« Vouloir le bonheur,


c’est déjà un peu le bonheur. »



Lola, Jacques Demy









I

État des lieux
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– C’est une super-idée, crois-moi.

– Je ne trouve pas.

– Notre vie serait tellement plus simple…

– La tienne peut-être, pas la mienne.

– Mais si, la tienne aussi, Lili.

– Sur quel ton il faut que je te le dise : JE NE VEUX PAS QU’ON HABITE ENSEMBLE.

– Reconnais que ce serait pratique… Je t’assure qu’un appartement plus grand à deux te coûterait moins cher que ton terrier.

– Je l’aime beaucoup mon terrier, comme tu dis.

– On en trouvera un aussi joli, mais en plus grand.

– Oui… et avec toi dedans !

– Mais on est tout le temps ensemble, de toute manière. Ou alors on dépense des fortunes à se parler au téléphone.

– Je ne fais plus partie de tes numéros favoris inclus dans ton forfait ?

– C’était une façon de parler, arrête de chipoter avec les mots.

– Qu’est-ce que je devrais dire quand toi tu fais la distinction entre un nimbostratus et un cumulonimbus, là où moi je ne vois qu’un nuage tout ce qu’il y a de plus banal.

Silence.

Elle sentit qu’elle l’avait vexé. Elle leva la tête vers lui et tenta le coup du sourire pour l’amadouer.

– Allez, fais pas la gueule, Julien.

Elle aurait mieux fait de le laisser faire la gueule. Voilà qu’il revenait à la charge :

– Je te jure que ça tombe sous le sens. C’est ridicule de dépenser les trois quarts de notre paye minable uniquement à se loger. Et dans des trous à rats, en plus.

– Je n’ai pas quitté ma mère à dix-sept ans pour me retrouver à vivre avec mon meilleur ami à trente-quatre. Ce n’est pas contre toi, mais je te jure, j’aurais l’impression de régresser.

– Tu préfères vivre seule comme un cafard en attendant l’âme sœur ?

– Je ne suis pas un cafard. Et je n’attends plus l’âme sœur.

– Mon œil ! Vous l’attendez toutes.

– Et toi, tu ne l’attends pas, peut-être ?

– Et si on allait au cinéma ?

– Tu vois que tu as de bonnes idées, quand tu veux.








À la sortie du cinéma, la nuit était tombée mais l’air restait doux. Ils décidèrent de rentrer à pied.

– J’ai un reste de poulet au frigo. On achète une salade et une bouteille de vin en passant et tu viens dîner à la maison ?








La bouteille de vin était presque vide. Lili avait posé sa tête sur les genoux de Julien, occupé à lui lire la critique du film qu’ils venaient de voir :

– « … Dommage que la fin… »

– Ce serait joli si tu mettais des rideaux bleus à tes fenêtres… Je suis sûre que ça agrandirait la pièce.

– Si ce que je lis ne t’intéresse pas, je préfère que tu me le dises carrément.

– Tu sais bien que les journaux et moi…

– Mais là, il ne s’agit pas de l’actualité politique ou du cours de la Bourse mais du film qu’on vient de voir.

– Je sais ce que j’en pense et ce que tu en penses, ça me suffit.

– Tu pourrais quand même t’intéresser un minimum à ce qui se passe autour de toi.

– Je me lève tôt demain, je vais y aller.

Les gestes avaient du mal à suivre. Lili avait un peu trop bu, et la flemme de se lever.

– Tu vois, si on habitait ensemble, tu serais déjà dans ton lit. Alors que là, il va falloir que tu te gèles et que tu salues tous les poivrots du quartier.

– Ce n’est pas à toi, brillant météorologue, que je vais apprendre que les températures sont très douces pour la saison. Et puis j’habite à trois cents mètres de chez toi, c’est pas le bout du monde.

– Quand même, si tu n’avais qu’à faire quelques pas sur une moquette toute moelleuse… Et tu t’imagines demain, réveillée par un bon café noir que je t’aurais préparé ?

– Je préfère le thé.

– Je croyais que tu adorais l’odeur du café, le matin.

– J’adore l’odeur du café mais je préfère boire du thé au petit déjeuner.

– Que tu es compliquée…

– Tu vois bien, jamais on ne s’entendrait si on vivait ensemble… Tu sais quoi ? Ce serait dommage que ma mère et ses copines féministes se soient battues pour que les femmes d’aujourd’hui ne puissent vivre qu’avec leur meilleur ami.
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L’air frais la ragaillardit.

Julien avait raison, elle se compliquait la vie. Mais partager un appartement avec lui, elle avait raison de refuser. Bien sûr que ce serait plus confortable pour le porte-monnaie, et le moral. Elle était tentée par l’idée, elle pouvait bien se l’avouer. Rentrer seule chez elle après une journée de boulot n’était pas d’une gaîté folle. Surtout si elle avait subi la mauvaise humeur d’une cliente déprimée par une culotte de cheval naissante.

Ou la vie en général.

Personne avec qui rire de ces trucs de bonnes femmes. Et le frigo, désespérément vide, sans aucune envie de le remplir dans la perspective d’un tête-à-tête avec son assiette.

Lili en avait assez des Danette et des paquets de petits-beurre grignotés devant la télé. Lili en avait marre, arrivant au coin de sa rue, de voir les fenêtres de son appartement éteintes. Forcément, puisque personne ne l’attendait.

Se coucher seule passait encore, elle adorait lire pour s’endormir. Mais se réveiller seule, elle détestait. Et plus que tout, n’avoir personne à qui raconter ses rêves au saut du lit.

La proposition de Julien était séduisante. Pourquoi avait-elle refusé aussi catégoriquement ? Elle aurait dû réfléchir avant de répondre.

Les larmes lui montèrent aux yeux à la perspective de la petite vie chaude et tranquille qu’il lui faisait miroiter.

Ah non, pas question. Elle n’allait pas flancher maintenant !

Julien était son meilleur ami. Le premier, aussi.

Ils se connaissaient depuis la maternelle.

Ce n’était pas une raison pour vivre avec lui…

Julien avait un an de plus que Lili. À l’époque, cette différence d’âge lui donnait une cote incroyable auprès d’elle. En plus, il était le plus fort de sa classe, et pas commode avec ça. Aujourd’hui, il était devenu calme et doux, mais à la maternelle, c’était lui le chef de la cage à écureuil. Les maîtresses n’étaient pas au courant, mais pas question d’y grimper s’il en avait décidé autrement.

Lili avait été flattée qu’il la prenne sous son aile. Lui le grand chef de la classe supérieure. Laure Terrier n’aurait pas été fière que sa fille succombe à la « mythologie du mâle dominant », mais à cinq ans, elle avait encore le temps d’adhérer aux principes féministes de sa mère.

Grâce à la protection de Julien, Lili pénétrait dans la cour des grands. Grâce à lui, rien ne pouvait lui arriver.

Lili aimait aussi Julien pour ses yeux bleus et ses cheveux blonds bouclés.

Trente ans plus tard, ils riaient toujours des mêmes blagues débiles et n’avaient aucun secret l’un pour l’autre. Ils se connaissaient par cœur.

Enfin, pas tant que ça. Sinon Julien n’aurait pas osé lui proposer qu’ils habitent ensemble. Comment avait-il pu penser une seule seconde qu’elle accepte ? Lili était une sauvage. Ras le bol de la solitude, d’accord, mais pas au point de perdre sa liberté. Ça l’amuserait un temps de jouer à la dînette avec Julien en se remémorant leurs goûters d’anniversaire, la chasse aux têtards dans les ruisseaux, les petites magouilles pour échapper aux cours de sport ou d’éducation manuelle, les premiers flirts de vacances sur la plage. Mais après…

Rien que d’y penser, elle en mourait d’ennui.

Le corps chauffé par la marche, Lili s’étendit avec plaisir dans son grand lit. Au petit matin, elle ne serait pas réveillée par des effluves de café noir mais elle pourrait toujours descendre au bar en bas de chez elle, si ça lui manquait trop.
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Lili adorait le soleil. Et aussi quand il pleuvait.

Les jours de pluie, c’était tranquille à la boutique. Les femmes qui trouvaient l’énergie de faire les magasins étaient rares et partageaient une même petite détresse au fond de l’œil.

Ces clientes-là étaient ses préférées. Lili se sentait utile quand elle les conseillait. Rien à voir avec ces bourgeoises bruyantes et épanouies qui achetaient des fringues parce qu’elles n’avaient pas mieux à fiche de leur temps et de leur argent.

« Ce rouge n’est pas trop agressif ? Mon père m’a toujours dit que le rouge vif faisait “pute”… Avec les poteaux que j’ai, je ferais pas mieux de prendre une jupe plus longue ?.. Ouh là là, je ne sais pas ce que mon mari va en penser… Mais après tout, je m’en fous ! »

Les jours de pluie, leurs complexes s’envolaient. L’une n’avait plus peur de déplaire à son mari, à sa belle-mère, à son amant, à ses enfants ou à elle-même… Une autre essayait un pull moulant malgré une poitrine inexistante ou au contraire exubérante… Les femmes qui avaient envie de changer d’allure les jours de pluie, Lili éprouvait d’emblée de l’affection pour elles.

Ces femmes et elle faisaient un peu partie de la même famille.

Les jours de congé aussi, Lili adorait la pluie.

L’eau qui s’écrasait sur les Velux de sa chambre lui donnait l’excuse de rester au lit avec un bon bouquin, du genre gros et qu’on ne peut pas lâcher avant de l’avoir terminé. Sans mauvaise conscience.

Sauf les fois où sa mère avait le malheur de l’appeler.

C’est-à-dire souvent.








– Je suis sûre que tu es encore au lit.

La voix de crécelle de sa mère, bien sûr. Pourquoi avait-elle décroché en voyant son nom s’inscrire sur son portable ? Un jour, il faudrait qu’elle apprenne à ne pas se sentir obligée de répondre à chacun de ses appels. Elle savait le faire avec les hommes qui ne lui plaisaient pas. Pourquoi pas avec sa mère ?

– Oui, et alors ?

– Alors, c’est dommage de rester chez toi comme une larve les jours où tu ne travailles pas.

– …

– Tu m’entends ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

Sa mère pensait toujours que ne rien avoir à lui dire signifiait qu’on n’allait pas bien.

– Rien, je vais très bien… Je suis plongée dans un livre que j’adore… J’ai hâte d’en connaître la suite.

– Je ne suis pas loin de chez toi, je peux passer ?



Même par avis de tornade, sa mère était incapable de rester chez elle plus d’une heure d’affilée.

– Si tu veux.

– Tu es sûre que ça te fait plaisir ?

Non seulement sa mère lui cassait les pieds, mais en plus elle devait lui en témoigner reconnaissance.

– Bien sûr que ça me fait plaisir. Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ?








Fidèle à son habitude, sa mère inspectait l’appartement comme si elle le découvrait.

– Je ne sais pas comment tu fais pour habiter ici. Quand il pleut, ton salon paraît encore plus exigu.

Après Julien, sa mère. Qu’est-ce qu’ils avaient tous à critiquer son appartement ? Lili le trouvait parfait, elle.

Elle adorait par-dessus tout la vue sur les toits des immeubles voisins. Et sur le ciel. Il n’était pas immense, c’est vrai, mais suffisamment pour elle et ses affaires : quelques livres de chevet – elle empruntait les autres à la bibliothèque – et peu de vêtements. Elle détestait accumuler. Contrairement à sa mère, elle trouvait l’énergie de trier et de jeter les habits qu’elle ne mettait plus. À chaque début de saison, elle faisait un grand ménage.

– Vous allez me lâcher avec mon appartement ?

– Qui ça, « vous » ?

– Julien m’a cassé les pieds, l’autre soir. Il s’est mis en tête qu’on devait habiter ensemble.

– C’est une excellente idée !



– Comment ça, une excellente idée ?! T’es tombée sur la tête ?

– Ne me parle pas comme ça, s’il te plaît. Je suis cool, mais il y a des limites.

C’était tout craché sa mère. On ne savait jamais sur quel pied danser avec elle. Elle jouait à la bonne copine, à la mère « cool », et puis blang, un sursaut d’autorité qui remettait Lili à sa place.

Ses accès avaient le don d’énerver Lili, mais elle les aimait aussi : sa mère n’était pas en phase dépressive. Elle ravala donc son agacement.

– Excuse-moi.

– Alors comme ça, vous allez habiter ensemble, Julien et toi… Je peux bien te l’avouer maintenant, je me faisais un peu de souci de te savoir seule. Je me disais : « S’est-elle bien fait à manger ce soir ? Avec qui regarde-t-elle la télé ? Et si elle tombait dans la douche et se fracturait le crâne, qui viendrait à son secours ? » Me voilà rassurée. Tu déménages quand ?

– Je ne t’ai jamais dit que j’avais accepté sa proposition… D’ailleurs, j’ai refusé.

– Tu as refusé ! Mais enfin, pourquoi ?

– Je te rappelle que Julien est mon meilleur ami, pas mon petit ami.

Ce genre de distinctions passait au-dessus de la tête de sa mère. De toute manière, elle ne restait pas concentrée sur un sujet plus de deux minutes. De la salle de bains où elle était partie se rafraîchir – à moins que ce ne soit pour éviter d’aborder la question de l’amour et des sentiments avec sa fille –, elle s’écria :



– On ne dirait vraiment pas une salle de bains de fille. À ton âge, tu ferais bien de prendre un peu plus soin de toi. Les rides arrivent plus vite qu’on ne croit…

Une fois encore, elle lui reprochait son manque de féminité. « Un vrai garçon manqué. » Depuis qu’elle était au monde, Lili n’avait jamais cessé d’entendre qu’elle pourrait quand même faire un effort : « Mets des jupes. Laisse pousser tes cheveux. Le rouge à lèvres, c’est pas fait pour les chiens… »

Sa mère était une belle blonde aux yeux bleus, toute en jambes. Les mauvais jours, Lili la trouvait trop blonde, trop sèche surtout. À l’adolescence, elle s’était promis de ne pas devenir une femme si c’était pour être aussi dure qu’elle. De toute façon, elle aurait beau faire, elle ne lui ressemblerait jamais : trop brunette, un peu ronde. Et des yeux noisette pour couronner le tout.

Lili l’avait toujours entendue dire qu’elle et son père auraient préféré avoir un garçon. Mais en bonne mère qu’elle se croyait être, Laure Terrier trouvait les mots qu’elle pensait adéquats pour rassurer sa fille :

– Ne t’inquiète pas, ma chérie, on t’aimait quand même.

Il n’aurait plus manqué que ça, qu’ils ne l’aiment pas. Ce n’est pas une tare d’être une fille !

Il n’empêche, son père les avait quittées quand Lili avait trois ans.

Les aurait-il quittées si Lili avait été un garçon ? La question était stupide, mais elle se la posait parfois quand elle était petite. Et aussi plus grande, les jours où ça ne tournait pas rond dans sa tête.

Lili était née garçon manqué et, sa mère n’avait pas tort, elle l’était un peu restée. Ce qui ne l’empêchait pas d’être jolie et d’avoir du succès auprès des garçons. Et des beaux garçons, en plus.

Ce qui ne l’empêchait pas non plus de mettre du vernis sur ses ongles. Elle n’aimait pas les produits de beauté mais le vernis à ongles était une passion. Elle en avait de toutes les marques, et de toutes les couleurs, selon l’humeur.

– Tu vas pas rester couchée toute la journée ! Allez, habille-toi, on va prendre l’air.

– Mais il pleut ! Et c’est pas près de s’arrêter, Julien me l’a dit… Je préfère rester chez moi pour lire.

Elle était décidée à ne pas lui céder cette fois, mais au fond d’elle-même, elle savait bien que sa mère allait gagner. Comme d’habitude.

– Je te promets qu’on ne fera pas les boutiques, ma chérie. On ira au jardin des Tuileries. Sous la pluie, les fleurs sentent encore meilleur.

Parfois, elle savait être si maternelle, d’un coup, presque inopinément. Lili essaya de résister encore :

– Les fleurs des villes sentent rien du tout.

– Arrête tes enfantillages et lève-toi ! Je te laisse un quart d’heure pour te préparer.
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Une heure plus tard, elles étaient attablées à un café des Tuileries.

Les prévisions de Julien étaient justes. La pluie tombait sans discontinuer.

Lili regrettait d’avoir lâché son livre mais la perspective de le retrouver bientôt l’aidait à supporter l’incessant bavardage de sa mère.

Son amie Amanda aussi n’arrêtait jamais de parler. S’enthousiasmant pour n’importe quel sujet de conversation. Sa préférence allait aux voyantes et à toutes sortes de sciences ou pratiques occultes aux noms et principes improbables, mais elle pouvait discuter de bien d’autres choses. Et tenir le crachoir à n’importe qui : sa voisine de palier, un serveur de café, un péquin assis à côté d’elle dans le métro, un acteur célèbre reconnu malgré ses lunettes noires, un touriste japonais ne parlant pourtant que japonais…

Mais sa mère était pire qu’Amanda. Elle n’était pas seulement bavarde avec l’entourage présent, elle l’était aussi au téléphone. Si Lili avait eu envie de la faire mourir de chagrin, elle lui aurait volé son portable. Sans lui, sa mère était désarmée. Elle ne l’éteignait jamais, n’envisageait pas de le mettre sur silencieux. Et ne pas répondre quand il sonnait, sans doute même ignorait-elle que c’était possible.

Depuis qu’elles étaient sorties, elle avait déjà pris trois appels. En parlant fort, bien entendu. À croire que l’usage des portables rendait les gens sourds. Et impudiques.

Lili, et a fortiori les gens à la table voisine n’en avaient rien à fiche que Laure Terrier se soit engueulée avec une dénommée Violette Tintoin, mais qu’elle se réjouisse d’aller au théâtre avec une prénommée Sylvie et de partir à la campagne avec une certaine Mireille à la fin du mois.

Son agenda détaillé à haute voix, enfin elle raccrocha.

– Si tu réponds encore une fois à ton putain de téléphone, je m’en vais.

– Qu’est-ce que tu es agressive ! C’est ça, avoir des amis, ma fille… Tu ne dois pas en avoir beaucoup vu le nombre de coups de fil que tu reçois.

– C’est juste que j’ai éteint mon portable.

Elle aurait surtout bien fait de ne pas l’allumer le matin. Elle ne serait pas là à entendre ses conversations qui ne l’intéressaient pas le moins du monde.

– Et si on cherche à te joindre ?

– La personne laissera un message ou rappellera.

– Et si c’est urgent ?

– Comme de caler un rendez-vous au théâtre ou d’informer une amie qu’on s’est engueulé avec Violette Tintoin ?

Laure Terrier ne releva pas la pique. Elle était susceptible, mais avait une capacité à n’entendre que ce qui l’arrangeait.

– Si une amie ou ta pauvre mère t’appelait au secours parce qu’elle a perdu ses clés, tu n’aurais pas mauvaise conscience de ne pas avoir eu son message à temps ?

– Elle pourrait toujours aller à l’hôtel en attendant.

– Et si on lui avait volé son argent ?

– Elle aurait bien une autre amie à taxer.

– Et si elle menaçait de se suicider ?

– Je ne suis pas psy.

– Et si…

– Tu me fatigues, maman. Je préférais encore quand tu étais au téléphone. Tu parlais fort mais, au moins, je n’avais pas à répondre !

– Tu es vraiment désagréable.

Lili était perplexe. Pourquoi n’arrivait-elle jamais à avoir une conversation sérieuse avec sa mère ? C’était normal entre mère et fille, ou y avait-il quelque chose qui clochait entre elles en particulier ?

Peut-être qu’elle n’y mettait pas vraiment du sien.

Elle allait retenter le coup, et pas plus tard que maintenant :

– Dis-moi, maman, je n’ai jamais très bien compris pourquoi vous vous êtes séparés, papa et toi.

– C’est pas étonnant, ma chérie. Tu étais tellement jeune.

– Mais j’ai grandi, depuis !

Laure Terrier sortit un nécessaire à maquillage de son sac et se repoudra le nez avec une dextérité qui ne laissait pas d’épater sa fille. Mais pas au point de lui faire oublier la question qu’elle venait de lui poser. Elle s’apprêtait à revenir à la charge, mais sa mère la devança en saisissant l’addition posée sur la table :



– Ne fais pas d’histoires, c’est moi qui t’invite.

La discussion était close.

– Il faut que je me dépêche, ma Lili. Jacqueline m’attend chez elle, je dois l’aider à faire ses valises. Elle part demain en Thaïlande pour un mois.

Elles prirent le métro ensemble et se quittèrent à la station Châtelet.








En repoussant la porte de son immeuble derrière elle, Lili se sentit soulagée. Dans l’escalier, elle se réjouit à l’idée de retrouver son livre et son lit.

Moins d’avoir une mère comme la sienne.

C’était peut-être vrai que son père était parti parce qu’elle était une fille. Il devait avoir tellement peur qu’elle ressemble à sa femme.
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– Quand j’ai vu sur son agenda qu’il avait programmé l’opération du chat de madame Brossard vendredi 13, je lui ai dit tout de suite : « C’est pas possible, docteur Frou. Un vendredi 13, il vaut mieux s’abstenir. Surtout quand on est Poissons comme vous. »

Julien se demandait où Lili avait été dénicher une folle pareille. Amanda, c’était pourtant un joli prénom. La fille n’était pas mal non plus dans le genre brune plantureuse. Pas son type à lui, mais elle était belle.

Ce qu’elle avait dans la tête en revanche, vraiment non, c’était au-dessus de ses forces. Le dîner avait à peine commencé que son esprit cartésien en avait déjà trop entendu sur la nécessité de faire rembourser les horoscopes par la Sécurité sociale et sur la manière de lire dans les cartes l’avenir – « même de ceux qui n’y croient pas, Julien », avait-elle cru bon de préciser à son attention.

Il se préparait au pire : qu’elle sorte de son cabas des pierres miraculeuses, des filtres d’amour et autres potions magiques. Dingue comme une aussi jolie fille pouvait dilapider son capital charme simplement en dévoilant ses pensées !

– Et tu sais quoi, Lili ? Eh bien, Sigmund a été opéré le lundi 16. Et il est en pleine forme, j’ai eu des nouvelles par madame Brossard en personne.

Amanda s’apprêtait à décrire combien Sigmund était beau avec son pelage tout noir, mais Julien profita de l’absence de Lili, partie à la cuisine chercher le dessert, pour interrompre une énième mésaventure de ces bestioles dont il n’avait rien à battre. Avec un soupçon d’ironie dans le ton, il lui demanda :

– Et les horoscopes, ça marche aussi avec les animaux ?

Raté ! Elle avait entendu la question, mais pas la dérision. Ça lui apprendrait à vouloir être trop subtil. La prochaine fois – en espérant qu’il n’y en aurait pas –, il se foutrait ouvertement de sa gueule. En attendant, il en avait repris pour au moins dix minutes de propos délirants :

– Bien sûr que les animaux sont concernés par l’horoscope puisqu’ils subissent eux aussi l’influence du Soleil, de la Lune et de toutes les planètes suspendues au-dessus de nos têtes. Je ne suis pas loin de penser qu’ils le sont même plus… Contrairement aux humains, les animaux ne perdent pas leur temps à lutter contre leur nature. Ils ont davantage conscience que nous de faire partie de l’univers et ils acceptent mieux d’être soumis à ses lois célestes.

– Ah oui, ils te l’ont dit ?

Julien avait poussé la raillerie un cran plus haut, et le regrettait déjà. Lili revenait avec la mousse au chocolat, elle avait tout entendu. Pas besoin de la regarder pour savoir qu’elle lui faisait les gros yeux. Elle détestait tellement quand il y avait de l’orage dans l’air.

Julien connaissait Lili depuis toujours mais il avait renoncé à comprendre comment elle fonctionnait. Son sale petit caractère buté la mettait sans arrêt en porte-à-faux avec tout le monde, mais d’un autre côté elle ne supportait pas les disputes.

Le dessert allait détendre l’atmosphère. C’est lui qui l’avait apporté. Il n’était pas un as de la cuisine, mais savait préparer quelques bons petits plats. Dont la mousse au chocolat.

Julien aimait les filles qui aiment le chocolat. Pas celles capables de s’envoyer une plaque de chocolat blanc dégueu pour calmer une crise d’angoisse – auquel cas, il aurait aimé toutes les filles de la terre. Non, les filles qui aiment vraiment le chocolat. Qui savent apprécier le noir pur cacao, bien sûr, mais aussi certains chocolats au lait – ce qui suppose un palet plus délicat encore, contrairement aux idées reçues, et surtout un esprit plus large.

Amanda était frappadingue mais elle avait un physique à aimer le chocolat.

– Oh, de la mousse au chocolat ! Et maison, en plus.

– C’est Julien qui l’a faite.

Il sentit qu’il regagnait des points malgré son scepticisme flagrant envers l’astrologie. Amanda lui envoya un sourire tendre et, sans doute pour lui laisser une chance de se racheter et lui prouver malgré tout son estime, elle voulut lui confier une petite théorie personnelle :



– À vous deux je peux bien le dire, je sais que vous comprendrez…

Malheur ! Julien craignait le pire. Il engloutit une cuillère de mousse pour se donner du courage.

Amanda, elle, avait repoussé son assiette pour mieux se pencher vers ses amis.

– Si les animaux sont tout autant concernés que nous par les horoscopes, je crois qu’il ne faut pas trop les embêter avec ça, au risque d’en perturber plus d’un. Imaginez une perruche qui apprendrait qu’elle est née sous le signe des Poissons. Une tortue sous le signe du Scorpion…

– Tu crois que la schizophrénie existe aussi chez les animaux ? demanda Lili.

– Évidemment. J’en vois de toutes les couleurs au cabinet, crois-moi ! Je te raconterai, un jour.

Un jour, un jour, mais par pitié pas aujourd’hui, gémit Julien dans son for intérieur.

– Alors, elle est comment, ma mousse au chocolat ?

– EXCELLENTE ! répondirent-elles d’une même voix joyeuse.

Julien se connaissait depuis toujours. Eh bien, il avait beau vivre avec lui-même depuis bientôt trente-cinq ans, c’était comme avec Lili : il ne comprenait toujours pas comment il fonctionnait. Alors que son dessert, divin, plongeait Amanda dans une extase muette, il ne put s’empêcher de relancer la conversation :

– Et un chien né sous le signe du Chien, ça donne une personnalité hypertrophiée ?










– À bientôt, et encore merci pour ce délicieux dîner !

Lili referma la porte derrière Amanda. Julien, avachi sur le canapé, était consterné.

– T’as été la chercher où, cette Amanda ? Je t’en supplie, plus jamais ça ! Ça n’aurait pas été toi, je plantais le dîner dès l’apéritif.

– Vous étiez pourtant en pleine discussion, à un moment.

– Je l’écoutais poliment déblatérer ses conneries, nuance !

– Elle est belle, tu trouves pas ?

– Ouais, peut-être, j’ai pas fait attention…

– Moi, je la trouve très belle.

– Eh ben, fais-toi lesbienne, couche avec elle, mais par pitié, ne m’invite plus à dîner avec elle !

– Tu es dur. Elle traverse une passe difficile en ce moment, mais c’est une femme adorable.

– Excuse-moi, mais ce que j’ai vu d’elle aujourd’hui ne me donne pas envie de savoir ce qu’elle était hier. Et encore moins ce qu’elle sera demain.

– En fait, je ne la connais pas vraiment mieux que toi. Je l’ai rencontrée la semaine dernière, au travail.

– La mère Moretti démarche les hôpitaux psychiatriques maintenant ?

– Amanda passait par hasard devant la boutique et elle a eu envie d’essayer le petit tailleur vert pomme qu’on avait mis en vitrine. Enfin, que J’AVAIS mis en vitrine. Madame Moretti trouvait que ce n’était pas une bonne idée au départ. Elle voulait une vitrine plus classique, il paraît que c’est la tendance cette saison. Et surtout elle avait peur d’effrayer ses clientes un peu « mémères ». Mais j’ai tellement insisté qu’elle a cédé. Alors tu comprends, je l’ai tout de suite eue à la bonne, Amanda.

– Elle l’a acheté au moins, ton petit tailleur vert pomme ?

– Pas encore… Elle était partie l’essayer dans la cabine. Au bout de cinq minutes, elle ne sortait toujours pas… Madame Moretti m’a dit d’aller voir si tout allait bien et j’ai entendu des pleurs derrière le rideau. Je ne savais pas quoi faire… et puis j’ai osé un timide : « Tout va bien, madame ? »

– Et là, elle t’a répondu : « Mercure est en train de rétrograder, comment voulez-vous que ça aille ?! »

– Je vois que tu en connais un rayon…

– Normal, avec la formation en accéléré qui vient de m’être infligée !

– Elle pleurait comme une madeleine parce qu’elle venait d’apprendre que son mari a une maîtresse.

– Et alors, des milliers de femmes sont dans son cas. Son horoscope ne lui a pas dit ?

– Tu pourrais avoir un peu de compassion pour tes semblables.

– Je n’ai rien de semblable à cette timbrée.

– Si, ton amour du ciel.

– Oui, mais moi, c’est scientifique.

– Il n’empêche, tes prévisions météo ne sont pas plus fiables que celles des astrologues… Bref, le mari d’Amanda est américain, elle a peur qu’il reparte aux États-Unis avec leur petite fille. Elle s’appelle Wendy. C’est joli, non, comme prénom ?

– Ouais, mais moi je m’en fous de comment elle s’appelle, la fille de cette folledingue. Je te comprends pas, Lili. Des jours, t’es braque comme un flic qui n’a plus que quelques jours avant la retraite pour prouver combien il sait faire respecter la loi. Et d’autres, le premier clampin qui passe t’embarquerait dans des trucs délirants. T’es trop naïve parfois, ça va te jouer des tours.
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